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Cette idée du droit au despotisme qu'a
tout gouvernement, persiste avec une telle
intensité en France, que nous avonsentendu
tous les gouvernements qui lui ont succédé,
déclarer qu'ils étaient libéraux alors qu'ils
supprimaient toutes les libertés.

La Convention avait une excuse au moins
son ardent amour du progrès, son patrio-
tisme, la foi dans son œuvre, l'espoir dans
l'avenir, la confiance qu'elle défendait bien
réellement le salut public.

Les gouvernements qui lui ont succédé,
sachant parfaitement qu'un hasard ou 'in
crime les avait superposés seulement à ta
nation, croyaient tout simplement qu'ils dé-
fendaient leur intérêt particulier.

L'intention diffère"l.e résultat est le même:
tous voilent la statue de la liberté au nom
de la raison d'Etat et du salut public, et le
8 février 1871, nous avons vu tous les débris
du passé qui n'admettent pas qu'on pro-
nonce seulement devant eux le nom de la
Convention, former quoi? une Convention
blanche.

YVES GUYOT.

(Nos préjugés politiques, de la page 84 à 88.)

Onvriers et broyeurs de Scories

Les scories que rejette le convertisseur ne sont
pas abandonnées au creux des ravins comme
celles de, la fonte. Riches en phosphore, elles
constituent un excellent engrais. On les broie et
on les ensache pour les vendre bon prix à l'a-
griculture. Le broyage et l'ensachage des sco-
ries provoquent un tel dégagement de poussiè-
res qu'il se déclare parmiles ouvriers de vé-
ritables épidémies de pneumonies, à marche
très accélérée, à issue mortelle.

L'atelier de broyage comprend un étage qui
s'ouvre sur le talus où viennent se déverser les
poches roulantes,- pleines de scories liquides.
C'estau rez-de-chaussée qu'arrive le laitier pul-
vérisé.

Des ouvriers cassent les scories refroidies et
solidifiées; les chargent sur des brouettes et les
déversent dans les broyeurs. Ce sont des tam-
bours métalliques placés horizontalement et
chargés de 500 à 1.000 kilos de boulets d'acier.

Mis en mouvement par des courroies de trans-
mission, le tambour tourne et les boulets pulvé-
risent les scories. Il est des usines où l'on récu-
père l'acier des scories: un séparateur magné-
tique — qui n'est autre chose qu'un vaste ai-
mant — attire les particules de métal.

La poussière coule le long d'un tuyau et vient
se déverser au rez-de-chaussée, dans des sacs
dont de jeunes ouvriers surveillent remplissage.
Les sacs sont ensuite liés, entassés, des sacs vi-
des les remplacent à l'orifice du tuyau d'écou-
lement. Cette poussière est ainsi composée:Chaux.;. 45

Oxyde de fer. 18
Acide phosphorique 18Magnésie. 6Silice. 6
Protoxyde de manganèse 3.5
Alumine, Vanadium, Soufre 3.5

La poussière est partout; elle s'étend sous
les pieds en couche épaisse ; elle couvre les
murs, les poutres du plafond, les outils, les vê-
tements des hommes. Elle monte des broyeurs
— pourtant clos — elle s'échappe des tuyaux,
elle fuit des sacs, elle passe par toutes les join-
tures, par toutes les fissures. On la respire, on
l'avale, on la mange; elle grince sous les dents.
Après une heure ou deux passées dans un ate-
lier nous en fûmes saupoudrés sur tout le corps,
comme si nous avions été plongés jusqu'au cou
dans un sac. Il n'est pas de poussière aussi
nocive: elle tue en quelques mois. L'ouvrier
perd l'appétit, il tousse, il étouffe, il s'affaiblit,
il est pris de sueurs nocturnes; la mort le déli-
vre vite.

Dans l'Est, on livre aux poussières de tout
jeunes ouvriers. Nous vîmes, parmi les ensa-
cheurs, de petits Italiens de quatorze ans. Ils
étaient barbouillés et leur visage semblait cou-
vert de cendres. Quand la descente s'effectuait
mal dans le tuyau, ils mettaient la tête dans
l'orifice pour regarder, puis, avec un long bâ-
ton, ils dégageaient le conduit. Alors, on ces-
sait de les voir, tant la poussière les envelop-
pait d'un brouillard opaque. On les entendait
seulement s'ébrouer, cracher à pleine boucha
les scories pulvérulentes.

En Angleterre, il est prescrit: 1° d'interdire
aux femmes tout travail dans ces chantiers; 2°
de munir l'ouverture par où la poudre de sco-
rie se présente, d'aspirateurs destinés à éviter
la poussière aux ouvriers; 3° de donner des
masques aux ensacheurs ; 4° d'astreindre les
hommes à prendre leurs repas dans une autre



pièce; 5° de n'utiliser que des sacs imperméa-
bles aux poussières.

Le Conseil fédéral allemand ordonne:
Les ateliers seront pourvus de planchers im-

perméables et pleins, facile à laver, ils seront
établis dans des pièces aérées et isolées. Le
broyage s'effectuera en plein air. Des ventila-
teurs seront placés dans les chambres d'ensa-
chage. Les ouvriers seront tous munis de respi-
rateurs. Ces appareils seront fournis exclusive-
ment par le patron; celui-ci sera rendu respon-
sable du port des respirateurs par ses ouvriers.
Les enveloppes des sacs seront imperméables.
Les locaux seront lavés à grande eau à chaque
arrêt de l'atelier. On n'y prendra aucun repas.
Des vestiaires, des lavabos amplement fournis
d'eau, de savon et de serviettes, des réfectoires
bien chauffés en hiver et aérés seront mis gra-
tuitement à la disposition des ouvriers. Un bain
chaud- leur sera préparé aux frais du patron,
toutes les semaines au moins. Sous peine de
contravention, la journée de travail ne devra
pas dépasser dix heures. Deux heùres de re-
pos au moins seront accordées à chaque ou-
vrier.

L'accès -des ateliers sera formellement inter-
dit:1° aux ouvrières, quel que soit leur âge:
2° aux ouvriers âgés de moins de dix-huit ans.
Ne pourront être employés au broyage et à l'en-
sachage que les ouvriers qui auront été décla-
rés, par un médecin désigné par l'autorité supé-
rieure, suffisamment robustes pour offrir aux
poussières le maximum de résistance. Certificat
leur sera délivré; ils devront le présenter à l'ins-
pecteur à toute réquisition. Un registre, tenu par
le patron, indiquera: le nom de l'ouvrier, son
adresse, la date de son entrée en chantier, ses
maladies, le nom du médecin qui l'a soigné,
l'issue de la maladie: guérison ou décès. Ce
registre sera présenté à l'inspecteur qui le vi-
sera à chacune de ses visites. Enfin, ces pres-
criptions devront être affichées dans l'atelier,
au réfectoire, au vestiaire. (Ordonnance alle-
mande du 25 avril 1899).

Dans aucune industrie insalubre de France,
réglementation protectrice aussi énergique n'est
édictée.

Pour la protection des ouvriers, dans l'indus-
trie des scories de déphosphorisation rien n'a été
tenté chez nous: on ne prescrit pas, comme en
Angleterre, on n'ordonne pas comme en Alle-
magne; nous n'avons vu dans l'Est, ni mas-
ques, ni respirateurs sur le visage des ouvriers.
Pas de planchers imperméables, pas de lavages
fréquents, pas d'aspirateurs de poussières, pas

de lavabos, pas de réfectoires, pas de vestiaires.
Pas même d'eau, à plus forte raison, pas de
bains. Les sacs, par toutes leurs mailles lâ-
chaient la poussière. En dépit de la loi qui dé-
fend aux adolescents l'accès des ateliers insa-
lubres, les ensacheurs que nous vîmes étaient
loin en grande majorité de la dix-huitième an-
née.

Les malheureux sentaient instinctivement que
la poussièreétait leur ennemie implacable et
qu'ils devaient essayer de s'en garder. Tous
avaient enveloppé le bas de leur visage, la bou-
che, jusqu'au nez, d'un cache-nez en tricot qui
leur donnait, sous la lumière des quinquets,
obscurcie par le nuage de poussière, de faux-
airs de Touaregs. Et ils peinaient si fort, la
respiration gênée en soulevant leurs sacs, que
la sueur creusait de petites rigoles dans la cen-
dre de leurs joues. Quel spectcale ! Si cuirassé
que l'on soit contre l'émotion, après tant de vi-
sistes aux abattoirs d'hommes, on ne peut em-
pêcher les larmes de monter aux yeux en pré-
sence de ces pauvres enfants qui vont mourir.
Ils toussaient tous.

Nous interrogeâmes le « caporal » leur contre-
maître, un jeune Italien qui surveillait le tra-
vail, adossé à un pilier. C'était le plus ancien
du chantier, le doyen, le vétéran.

Depuis combien de temps êtes-vous à l'usine?
Depuis bientôt dix mois, répondit-il.
Les ouvriers des broyeurs gagnent 4 francs

et les ensacheurs 3 francs, pour douze heures
de travail de jour ou de nuit.

LÉON ET MAURICE BONNEFF.

(La Vie Tragique des Travailleurs, de la
page 118 à la page 122, chez Rouff.)

LES CONQUÉRANTS

Les conquérants n'ont jamais fait qu'une
seule et même chose dans tous les temps
et dans tous les pays: prendre au peuple
tout ce qu'ilspeuvent lui prendre: bétail,
céréales,, tissus; ils prennent même les hom-
mes et les emmènent. Au bout de quelques
années, les conquérants reviennent, mais le
peuple a déjà tant perdu qu'il ne lui reste
pour ainsi dire plus rien, et les conquérants
imaginent alors une autre méthode meil-
leure pour utiliser ce qui reste de forces


